Clémence GARCIA

DEA 124 – Comptabilité, Décision, Contrôle

Avril 2003

	Sigmund FREUD
"Totem et Tabou"
1913 




 

PLAN

Biographie de l’auteur

Thème de Totem et Tabou
Enjeu : l’Origine de la culture

Postulats

Hypothèses : le mythe du meurtre du père

Démonstration

Résumé

Commentaires et mise en perspective

BIOGRAPHIE DE L’AUTEUR
Sigmund Freud (1856 – 1939)
Freud, le père de la psychanalyse, est un médecin autrichien d’origine juive, qui a accédé à la postérité grâce à ses théories novatrices et fécondes sur la psychanalyse. 

Chronologie de la vie de Freud

1856 Naissance le 6 mai à Freiberg (Moravie) de Sigmund Freud.

1860 Installation à Vienne.

1873 Freud termine de brillantes études secondaires et entre à l'Université de médecine Vienne.
1876-1878 Premières recherches anatomiques à l’Institut de Physiologie d'Ernst Brücke.

1881 Freud devient docteur en médecine.

1883 Au cours des années 1883-1884, il poursuit ses recherches sur le système nerveux et l’anatomie cérébrale.

1885 Stage de 6 mois à Paris dans le service du professeur Charcot, étude de l'hystérie et du traitement hypnotique.

1886 Freud décide de se consacrer plus spécifiquement à la psychopathologie, il prend la direction du service de neurologie à la clinique des Enfants malades de Vienne.

1888-1889 Freud applique pour la première fois la méthode cathartique de Breuer, découverte en 1882. 

Août. Il assiste au Congrès International d'hypnotisme.

1891 Sur la conception de l'aphasie, premier livre de Freud.

1891-1895 Abandon progressif de l'hypnose et de la méthode cathartique au profit de l’ « analyse psychique », puis de la méthode des associations libres.

1895 Etudes sur l'Hystérie (en collaboration avec Breuer).

Première auto-analyse complète d'un rêve, qui confirme la théorie du rêve comme accomplissement du désir.

1896 Conférence (très mal accueillie) sur l'étiologie de l'hystérie devant la Société viennoise de psychiatrie et de neurologie.

1897 Les Paralysies cérébrales infantiles 

Freud abandonne sa théorie de la séduction précoce par les parents comme origine du traumatisme sexuel refoulé, et découverte du complexe d’Oedipe.

1899 Rédaction de la version définitive de L'Interprétation des rêves. Le livre paraît le 4 novembre et passe à peu près inaperçu.

1901 La Psychopathologie de la vie quotidienne, où Freud analyse depuis deux ans ses lapsus, oublis, actes manqués et choix de chiffres, paraît sous forme d'articles. 

1902 Il crée la première société de psychanalyse avec Adler, Kahane, Restler et Stekel : la «Société psychologique du Mercredi ». 

1905 LB mot d'esprit dans ses rapports avec l'inconscient. 

Trois essais sur la théorie de la sexualité. 
1907  Première visite de Jung accompagné de Binswanger.

Délires et rêves dans la Gradiva de Jensen,
1908 Rencontre avec Sandor Ferenczi, médecin hongrois.

Sous l'impulsion de Jung, le premier Congrès International de Psychanalyse se réunit à Salzbourg 

La morale sexuelle dans la civilisation et la nervosité moderne.
1909 Voyage en Amérique, conférences à la Clark University (Massachussets). (Cinq leçons sur la Psychanalyse, 1970). 

Analyse d'une phobie d'un petit garçon de cinq ans (Le petit Hans).

Le roman familial des névrosés.

1910 30-31 mars. Second Congrès international de Psychanalyse à Nuremberg, organisé par Jung.

- A propos de la psychanalyse dite sauvage. - Un souvenir d'enfance de Léonard de Vinci. 

1911 Adler et Stekel quittent la société viennoise car Freud s’oppose à leurs théories.

21-22 septembre. Congrès de Weimar. L'Association Internationale compte maintenant 106 membres.

- Formulations concernant les deux principes du fonctionnement mental 
1912 Rupture avec Jung suite à la parution de son livre, Métamorphoses et Symboles de la Libido auquel Freud est opposé.

Parution de la revue Imago, dont Freud assume la direction.

1913 7 septembre. Congrès de Munich. Peu après, Jung résignera ses fonctions de rédacteur en chef du Jahrbuch.

Freud rédige Pour introduire le narcissisme (1914) et la préface de Totem et Tabou.
1914 Freud réagit aux dissensions avec Adler, Stekel et Jung en publiant sa Contribution à l'histoire du mouvement psychanalytique. 
Il rédige également un ouvrage tiré de ses cours, qui sera publié en 1916-1917, Introduction à la psychanalyse, et deviendra vite le plus populaire de ses travaux. Cas de « L'homme aux loups ».

1915 Considérations actuelles sur la guerre et la mort

1918 Anton von Freund, riche brasseur de Budapest, décide de consacrer sa fortune au développement de la psychanalyse. Freud considère alors Budapest comme « le centre du mouvement psychanalytique».

1919 Au-delà du principe de plaisir (paru en1920) : Freud réoriente sa théorie des pulsions vers la dualité Eros/Thanatos (Vie et Mort).

Mars-août. En raison des troubles politiques, Freud renonce à créer à Budapest un véritable centre psychanalytique. Désormais « le centre de gravité de la psychanalyse » se déplacera vers l'Ouest. 

- On bat un enfant - L'inquiétante étrangeté.

1920 Au-delà du principe de plaisir. Rédaction de Psychologie collective et analyse du moi (1921)

1922 25-27 septembre. Congrès de Berlin, le dernier auquel Freud peut assister. L'Association Internationale est passée en deux ans de 191 à 239 membres.

1923 Première manifestation du cancer de la mâchoire dont Freud mourra treize ans plus tard. Suite à sa deuxième opération, il doit porter une énorme prothèse, appareil qui lui cause de continuelles souffrances.

- Le Moi et le Ça.

1924 Freud est sollicité pour aller « psychanalyser » deux jeunes criminels dont le procès passionnera l'Amérique.

- Le problème économique du masochisme.

1925 Ma vie et la psychanalyse, autobiographie consacrée à sa carrière scientifique et au développement de ses idées.

1926 Theodor Reik, membre de la Société de Vienne, est accusé de « charlatanisme ». Freud réagit aussitôt pour défendre vivement l'analyse psychanalytique pratiquée par les non-médecins.
- Inhibition, symptôme. angoisse.

1927 Le fétichisme; L'Avenir d'une illusion, essai sur la religion comme névrose (obsessionnelle) de l'humanité.

1929 Schur devient médecin personnel de Freud, qu'il ne quittera plus jusqu'à sa mort.

Malaise dans la civilisation. 

1930 Freud obtient le Prix Goethe. 

1931 Détérioration des rapports de Freud et de Ferenczi.
- Sur la sexualité féminine.

1933 Prise du pouvoir par Hitler. La psychanalyse «juive» disparaît d'Allemagne au profit d'une psychanalyse aryenne dont Jung deviend le représentant officiel.

- Avec Einstein : Pourquoi la guerre?

1934 Freud commence Moïse et le Monothéisme, où il éclaire l'origine de la religion juive. 

1937 Analyse terminée et analyse interminable.

1938 11 mars. Invasion de l'Autriche par les Nazis. Freud se décide à quitter Vienne pour s'installer à Londres

4 juin. Freud s’installe à Londres, où il reçoit un accueil enthousiaste.

1939 Moïse et le monothéisme paraît en anglais

23 septembre. Mort de Freud de son cancer de la mâchoire devenu inopérable.

THEME DE TOTEM ET TABOU

L’ouvrage de Freud, Totem et Tabou (1913), traite, sous la forme de quatre essais successifs un domaine très large couvrant l’histoire des cultures et des religions, de manière à reconstituer ce qu’on pourrait appeler une genèse de la morale. Il s’appuie pour cela sur l’observation de tribus primitives rapportée par des anthropologues tels que Frazer ou Wundt, afin de dégager le sens de leur organisation sociale et religieuse, le totémisme, et des règles sacrées qui dirigent leur comportement, le tabou.

Mais quel est donc le lien entre l’origine de la culture et la vie sociale des primitifs ? Freud cherche à donner une explication psychanalytique de la naissance de la culture, c’est pourquoi il exploite dans sa démonstration l’archaïsme des hommes sauvages supposé proche de celui de nos ancêtres.

Dans une perspective évolutionniste, il pose donc l’hypothèse que  nous avons eu dans une vie antérieure, conscience de la nécessité de respecter des tabous, comme le font la plupart des primitifs. 

« La conscience morale taboue est sans doute la forme la plus ancienne sous laquelle se présente à nous le phénomène de la conscience morale. », Freud, Totem et Tabou

ENJEU : L’ORIGINE DE LA CULTURE

Totem et Tabou a pour sous-titre : « Interprétation par la psychanalyse de la vie sociale des peuples primitifs », ce qui semble bien modeste au regard des théories concernant la morale, la société, la religion, la culture…qui y sont développées. 

Pourquoi Freud masque-t-il ainsi le sujet véritable de son exposé ? 

L’origine de la culture, qu’il a choisi d’aborder, n’appartient pas à son champ habituel de compétences de psychanalyste, et l’étude des aborigènes l’expose à la critique des anthropologues. Mais la prudence vis à vis des critiques éventuelles ne suffit pas à justifier sa démarche, et c’est plutôt sa manière d’appréhender la naissance de la culture qui repose sur des postulats forts :

· Il s’agit d’un événement historique (il y avait donc une situation « aculturelle » avant cela) ; 

· Il est possible de donner une lecture de cet événement, bien qu’il appartienne à des temps immémoriaux ;

· La psychanalyse permet de retrouver la nature de cet événement, dont la trace subsiste dans l’inconscient humain.

POSTULATS

Retour à des temps anciens

Comment retrouver la trace de cet événement dans l’inconscient ? Freud postule qu’il y a des comportements, des composantes de la vie psychique qui subsistent au travers du temps et au travers du monde entre tous les peuples. 

Dans cette mesure, il existe un lien entre le comportement des primitifs et celui des premiers hommes, qui est d’autant plus fort que leur conditions de vie (et leur développement psychique) sont très semblables. Ce comportement est donc propre à éclairer l’émergence de la culture.

La méthode de la psychanalyse appliquée

Or, quel sens donner au comportement de ces hommes habitant aux antipodes, avec lesquels Freud n’a jamais eu de contact ? Pour pallier ces petites difficultés pratiques, l’analyste considère que :

1° Les comportements des primitifs, ou aborigènes,  sont relativement faciles à comprendre pour le psychanalyste du fait de leur peu d’inhibitions « l’acte précède la pensée »

2° La vie psychique des névrosés et autres patients traités par Freud donne un explication de comportements comparables. La vie psychique des névrosés est donc propre à éclairer le comportement de ces primitifs. En particulier, celles des enfants en est particulièrement proche.

3° La théorie des pulsions sexuelles et de la sublimation des sentiments est fondamentale : le complexe d’Œdipe est un principe organisateur universel de la vie psychique des hommes. 

HYPOTHESES : LE MYTHE DU MEURTRE DU PERE

L’étude des sociétés primitives doit aboutir à l’explicitation de l’origine de la culture, qui fait l’objet de l’hypothèse principale du livre : 

le mythe du meurtre originel du père, événement historique, fondateur et criminel sur lequel repose la société.

Toutefois, le lien entre une telle théorie et l’anthropologie des tribus australiennes  est réalisé en plusieurs étapes, et Freud cherche tout d’abord à démontrer que l’origine du totémisme est confondue avec celle de la culture d’une part, celle de l’exogamie d’autre part.

Puis, il pose l’hypothèse que le totem est une représentation du père, donc que le totémisme repose sur l’interdiction des deux crimes d’Œdipe : tuer son père et épouser sa mère.

De là, il cherche à démontrer que le complexe d’Œdipe a pour origine un événement historique, le meurtre du père, crime qui marque la naissance de la culture, car le souvenir de cet acte s’est perpétué à travers les ages dans l’inconscient des hommes.

DEMONSTRATION
 Totem et Tabou s’articule en quatre chapitres, dont les trois premiers sont consacrés à l’analyse des comportements qui vont servir de support pour la démonstration de Freud : il s’agit tout d’abord d’une étude du totémisme et de l’exogamie, puis des comportements tabous, enfin de l’utilisation de la magie et de l’animisme.

De ces observations, et de leur comparaison avec le comportement des patients qu’il traite grâce à la psychanalyse, il tire certaines caractéristiques du psychisme des primitifs, supposé semblable à celui des premiers hommes. Il s’agit en particulier de l’identification du père à l’animal totémique, de l’ambivalence des sentiments à son égard, et enfin de l’importance du complexe d’Œdipe dans l’organisation sociale de ces tribus.

C’est à partir de ces éléments que Freud introduit le mythe de la horde primitive et du meurtre du père, suivi immédiatement de la formation d’une communauté fraternelle qui serait la forme originelle de notre culture.

RESUME

Les peuples natifs d’Australie, les plus sauvages parmi les peuples au mode de vie primitif, offrent une certaine ressemblance avec les hommes préhistoriques dont descend l’homme civilisé moderne. Pour comprendre le comportement de ces ancêtres, Freud propose une comparaison interdisciplinaire entre la vie psychique de nos contemporains, ces primitifs australiens( du domaine de l’ethnologie) et celle des névrosés (psychanalyse). 

Ces tribus sauvages d’Australie forment donc le support de l’analyse de Freud ; leur mode de vie semble particulièrement ancien : pas de maisons, pas d’agriculture, d’élevage ni de poterie. Toutefois, leur vie sexuelle et sociale contraste fortement avec cet archaïsme : les rapports incestueux sont hautement prohibés et toute l’organisation sociale de la tribu découle de cette interdiction.

1- LA PEUR DE L’INCESTE

a. Le totémisme, système social primitif

Le totémisme est pour les tribus australiennes l’équivalent d’un système religieux. On peut le décrire de la manière suivante : les tribus se subdivisent en groupes plus petits, des clans, dont chacun porte le nom de son totem, en général un animal ou un être vivant. Les membres du clan sont soumis à l’obligation sacrée de ne pas tuer leur animal-totem, de s’abstenir de manger sa chaire ou d’en jouir autrement.

La transmission du totem est héréditaire, soit par voie paternelle, soit par voie maternelle, qui semble avoir été partout la plus primitive, et n’a été remplacée par la transmission paternelle que beaucoup plus tard.

En outre, la loi de l’exogamie impose aux membres d’un même totem l’abstention de rapports sexuels entre eux, par voie de conséquence, ils ne peuvent pas se marier entre eux. Pourquoi cette interdiction, qui n’a rien à voir en apparence avec la nature  intrinsèque du totem, s’est elle glissée là ?

Il est remarquable que l’exogamie occupe une place à part dans le totémisme :

a) la violation de l’interdiction n’est pas suivie d’une punition automatique, mais vengée par les autres membres de la tribu,

b) il semble que la prohibition n’ait pas pour seul but d’éviter les enfants consanguins, car elle frappe aussi les rapports sexuels non suivis de procréation.

c) Le totem est héréditaire et ne subit aucune modification lors du mariage ; donc si la transmission est maternelle, l’interdiction vise surtout les rapports entre le fils et sa mère ou sa sœur,

d)  Toutefois, l’interdiction s’étend à un nombre de personnes beaucoup plus important : elle lui interdit également l’accès à toutes les autres femmes de son groupe totémique, restriction très sévère, qui témoigne du fait que tous les membres du totem se croient consanguins.

Au sein du système de prohibitions totémiques, l’inceste ne constitue qu’un cas particulier, c’est pourquoi les liens du sang n’ont d’autre statut que celui d’une sous catégorie des liens totémiques, fondement véritable de l’organisation sociale. 

En ce sens, le totémisme tient lieu de famille dans ces tribus ; il faut supposer que le mariage de groupe a dû précéder historiquement le mariage individuel. Dans ce contexte, l’exogamie totémique apparaît comme le moyen d’empêcher l’inceste de groupe, dispositif qui aurait survécu pendant longtemps aux circonstances qui l’ont fait naître.

b. Les restrictions matrimoniales

En plus de l’exogamie totémique, il existe un autre système social, plus récent et plus complexe, qui vise aussi à garantir l’exogamie : le système de classes matrimoniales.

Cette institution contraste singulièrement avec la loi totémique, en cela qu’elle semble le produit d’une législation ayant pour motif explicite (et conscient) de renforcer la prohibition de l’inceste, probablement pour contrebalancer l’affaiblissement de l’influence totémique.

Le système complexe de classe matrimoniales

Les tribus australiennes ne sont pas subdivisées qu’en totems. Dans chacune d’elles, on a souvent deux (ou plusieurs) classes (A,B par exemple), divisées elles-mêmes en sous-classes (A1, A2, B1, B2) auxquelles appartiennent les groupes totémiques, subdivisions des sous-classes.

Chacune de ces subdivisions est exogamique, ce qui implique que l’individu d’une classe matrimoniale (A) doit choisir son épouse parmi celles de l’autre classe matrimoniale (B), car il ne peut avoir de rapports sexuels avec une femme de son propre groupe. Une correspondance exogamique entre sous-classes (A1 et B2, et B1 et A2) vient compléter le dispositif précédent, et limite encore les choix matrimoniaux possibles.

Ce système permet donc la prohibition des mariages entre parents mêmes éloignés. L’organisation sociale s’appuie en outre sur un ensemble de coutumes destinées à empêcher les rapports entre proches parents. Ces restrictions portent essentiellement sur les rapports frère/sœur puis s’étendent aux autres personnes apparentées.

Gendre et Belle-mère

En particulier, les prohibitions concernant les relations entre gendre et  belle mère sont particulièrement fréquentes et sévères, bien que ces rapports ne soient pas impossibles en théorie conformément au système de classes matrimoniales.

L’ajout de cette interdiction spécifique correspond à des circonstances particulières : une première explication nous fait remonter à une époque où le rapt de la fiancée provoquait l’exaspération des parents, d’où une grande sévérité quant aux relations avec la belle-famille. Le rapt réel aurait été remplacé par des symboles mais l’exaspération aurait persisté au travers de ces coutumes.

Une seconde explication, laissant de côté le facteur sexuel, suppose que l’attitude de la belle-mère est une forme de non reconnaissance du gendre par la belle-famille.

Enfin, selon Freud, il existe dans les relations du gendre avec la belle-mère quelque chose qui favorise l’hostilité malgré leur proche parenté, et ils entretiennent des relations ambivalentes faites d’élans tantôt affectueux, tantôt hostiles.

Ces sentiments hostiles sont de la part de la belle-mère méfiance et regret de la séparation ; de la part du gendre, une certaine jalousie à l’égard des proches de son épouse, et la volonté de la garder pour lui seul.

A contrario, la belle-mère peut parfois s’identifier à sa fille, jusqu’à tomber amoureuse de son gendre. Cette tendresse condamnable est refoulée et s’exprime parfois par une forme de sadisme vis à vis de lui. Quant au gendre, il retrouve les inconvénients de ses premiers choix amoureux et incestueux : sa sœur est alors remplacée par sa femme, et sa belle-mère tient alors le rôle de sa propre mère. Donc il doit à nouveau refouler son complexe d’Œdipe, cette fois-ci vis à vis de sa belle-mère. 

Lien de ces coutumes avec la psychanalyse 

Freud tire cette explication de son expérience de psychanalyste.

Selon les résultats de la psychanalyse, l’objet des premiers désirs du jeune garçon est de nature incestueuse : il s’agit de sa mère ou de sa sœur. Puis, au fur à mesure qu’il grandit il se sépare de cette inclinaison. 

En outre, il reste souvent chez les névrosés des traces d’infantilisme psychique. C’est pourquoi la libido incestueuse joue à nouveau un rôle central dans leur vie psychique inconsciente ; l’attitude incestueuse à l’égard des parents constitue même le complexe central de la névrose.

2- LE TABOU ET L’AMBIVALENCE DES SENTIMENTS

a. La notion de Tabou

La définition du tabou repose sur deux significations opposées : d’une part ce qui est sacré,  et d’autre part ce qui est inquiétant, dangereux. Le contraire de Tabou (noa) se dit de ce qui est ordinaire et accessible à tout le monde.

Dans les tribus primitives, le tabou se manifeste essentiellement par des interdictions et des restrictions, lesquelles ne se fondent sur aucune raison logique, et leur origine reste inconnue.

Selon Wundt, il s’agit du code non écrit le plus ancien de l’humanité, et il est même antérieur à toutes les religions.

Il est remarquable que le tabou a essentiellement une vocation de protection, à plusieurs titres :

a) protéger des personnes éminentes (chef, prêtre) contre tout danger,

b) protéger les hommes faibles contre le « mana » trop puissant du chef ou du prêtre par exemple,

c) Préserver du danger qui découle du contact avec les cadavres ou certains aliments impurs,

d) Prévenir les troubles liés à certains actes importants de la vie : naissance, initiation des hommes, mariage…

e) Protéger les hommes de la puissance des démons ou des dieux,

f) Protéger les enfants à naître ou les bébés si leurs parents font certaines choses ou mangent certains aliments qui pourraient leur donner un caractère particulier et défavorable.

Les prescriptions tabous sont appliquées avec une grande diligence, car ordinairement le tabou violé se venge tout seul. Toutefois, dans certains cas, la communauté toute entière se venge de l’individu qui l’a mise en danger, en ce sens, le tabou serait le premier système pénal de l’Humanité.

Un autre élément important est que le tabou est transmissible, c’est à dire que le porteur du tabou peut le transmettre à d’autres personnes, ou s’en défaire grâce à une cérémonie d’expiation.

En pratique, le tabou est constitué par une série de limitations dont les primitifs ignorent la raison ; ils s’y soumettent comme à des choses naturelles et craignent le châtiment automatique qui découlerait d’une entorse faite à ces règles.

L’origine de ces règles tabous serait, initialement, la force démoniaque incluse dans chaque chose : elles auraient pour but d’éviter que cette force maléfique ne se réveille et n’exerce une action préjudiciable aux hommes.

Par la suite, la force serait peu à peu devenue distincte du démon ; le tabou devient alors une contrainte imposée par la coutume, avant de l’être par la loi.

b. L’interprétation du psychanalyste entre tabou et obsession

Dans une certaine mesure, on retrouve à travers l’attitude du primitif, qui obéit aux prohibitions communes de sa tribu, le comportement de l’obsessionnel, qui lui se crée ses propres tabous.

En effet, certains points communs entre le tabou et la névrose sont manifestes :

1° absence de motivation des prohibitions imposées ;

2° origine interne de la nécessité de s’y plier ;

3° facilité de déplacement et contagiosité des objets prohibés ;

4° existence d’actes et de règles cérémoniaux découlant des prohibitions.

Ces similitudes permettent de conclure que l’obsession, comme le

tabou, provient des instincts les plus primitifs de l’Homme.
Nous pouvons faire un parallèle avec le mécanisme

psychologique de la névrose obsessionnelle :

Cela commence avec un intense plaisir de toucher.

Puis une interdiction de source extérieure portant sur ce contact y met fin : cette prohibition est acceptée, car elle s’appuie sur d’importantes forces intérieures (affectives, généralement liées à la mère ou le père). 

Cette interdiction n’a cependant pas supprimé entièrement la tendance, qui subsiste refoulée dans l’inconscient.

La prohibition coexiste donc avec une tendance antagonique, ce qui entraîne une fixation psychique du sujet sur l’acte interdit.

Ensuite, la tendance-désir se déplace constamment pour échapper à l’interdiction, d’où un mécanisme de substitutions pour l’assouvir.

Conclusion sur la nature du tabou

Le tabou a une motivation inconsciente : celle-ci est héritée des générations antérieures.

Peu importe que ces idées soient « innées » ou transmises par l’éducation, le maintient du tabou a engendré un désir implicite de le transgresser. Toutefois tant que la crainte des hommes reste plus forte que leur désir de transgression, le système se perpétue.

Les prohibitions les plus anciennes et les plus importantes sont représentées par les deux lois fondamentales du totémisme : ne pas tuer l’animal totem, et éviter les rapports sexuels avec des individus du sexe opposé appartenant au même totem. 

Dans la mesure où le tabou est un acte prohibé vers lequel l’inconscient est poussé par une tendance très forte, ces deux restrictions témoignent de l’intense désir de réaliser les actions qu’elles interdisent.

c. Les mécanismes du tabou

Celui qui enfreint un tabou devient lui-même tabou : il devient contagieux, car son exemple est susceptible de pousser à l’imitation. 

Parfois, sans même avoir enfreint le tabou, un homme peut être tabou (chef ou roi) car il se trouve dans une situation suscitant une ambivalence de sentiments de la part des autres hommes. Ces situations engendrent généralement un mélange de respect et d’envie, et comme il convient de ne pas favoriser, ni d’encourager la tentation, ces hommes spéciaux sont tabous.

C’est ainsi que les mana des individus se repoussent entre eux quand leur différence sociale est trop grande.

Par ailleurs, la transgression de certains tabous présente un danger social : l’imitation de ces comportements fautifs entraînerait la dissolution de la société. 

Dans cette perspective, on comprend que le tabou porte particulièrement sur le toucher dans la mesure où l’attouchement serait un commencement d’appropriation de l’objet ou du pouvoir.

En cas d’entorse à la règle tabou, l’expiation reste parfois possible via une cérémonie portant renonciation à un bien ou une attitude, ce qui prouve que c’est bien une renonciation qui est à l’origine du tabou. 

d. Etude des symptômes et actes obsédants.

· Tabou à l’égard des ennemis

En cas de guerre, les primitifs se soumettent à des prescriptions particulières, que l’on peut classer en 4 groupes :

1° réconciliation avec l’ennemi ;

2° restrictions (isolement, restrictions concernant la nourriture et les femmes) ;

3° expiation et purification rituelles après le meurtre ;

4° autres cérémoniaux.

La source de ces prescriptions  est le contact avec le tabou du mort qui rend son meurtrier tabou lui-même ; à cela s’ajoute à la crainte de la colère de l’esprit du mort. 

Freud estime néanmoins que c’est en réalité l’ambivalence des sentiments à l’égard de l’ennemi qui motive ces comportements.

· Tabou à l’égard des seigneurs

L’attitude des sujets à l’égard de leurs rois et prêtres répond à ces deux principes : se préserver d’eux et les préserver.

En effet, le roi ou le prêtre est dangereux pour le commun des sujets car son mana est trop fort pour eux. D’un autre point de vue, les sujets doivent également assurer sa protection contre les dangers qui le menacent.

Cette relation a une certaine ambiguïté, car protéger cette personne, c’est aussi la surveiller et la contrôler. Est ce un signe de méfiance ? Le roi a de telles responsabilités que les restrictions qui lui sont imposées en contrepartie sont énormes.

Cette attitude des sujets doit être expliquée comme suit :

a) 1ère explication : Le fondement du tabou des seigneurs est en fait un excès de crainte. Or à coté de la tendresse prédominante, il existe un sentiment d’hostilité inconscient, ce qui entraîne une sensibilité ambivalente à son égard.

b) 2ème explication : Dans la mesure où le chef est doué de pouvoir surhumains, il doit pouvoir apporter satisfaction à toutes les attentes des ses sujets. Dans l’éventualité où celles ci seraient déçues, il attribue sa déconvenue à une mauvaise volonté du seigneur. Le seigneur est alors considéré comme son persécuteur.

· le tabou des morts

Dans les tribus primitives, les morts sont considérés comme des ennemis, et leur contact est tabou, qu’il soit figuré (deuil) ou corporel.

Dans de nombreux cas, le nom fait l’objet de restrictions très sévères, car pour le primitif il constitue une partie essentielle de la personnalité du mort, phénomène qui n’est pas sans rappeler le comportement du névrosé et son « complexe de sensibilité » à l’énoncé de certains mots. 

Lorsqu’il quitte la vie, l’esprit se transforme en démon malveillant vis à vis des hommes. Freud explique cette croyance grâce à l’ambivalence des sentiments des vivants vis à vis du mort :

Outre la douleur du deuil, la disparition d’un être cher engendre un sentiment de culpabilité, car cette mort vient satisfaire un désir inconscient qui, s’il avait été assez puissant, aurait provoqué la mort.

Ce sentiment est alors extériorisé, projeté sur la malveillance supposée de l’esprit du mort.

Selon Wundt, le tabou réside dans la crainte des démons ; et dans la mesure où le démon est la projection des sentiments négatifs des hommes, l’origine du tabou réside dans l’ambivalence des sentiments à l’égard du mort.

e. Résultats et interprétation générale du tabou.

Dans l’exemple du tabou des morts, la projection sert à résoudre un conflit affectif. 

Toutefois cette projection n’est pas seulement un moyen de défense, mais elle permet également au primitif de se construire une image du monde en projetant au dehors ses perceptions internes. 

Selon Freud, dès le départ, le tabou présente une opposition et non une identité entre le sacré et l’impur ; c’est là l’expression de cette ambivalence affective.

Pour le primitif, le tabou est un commandement de sa conscience morale, et il est suivi d’un épouvantable sentiment de culpabilité inconnu quant à ses origines. 

Ces considérations permettent de supposer que la conscience morale procède également d’une ambivalence affective.

3. ANIMISME, MAGIE ET TOUTE PUISSANCE DES IDEES

a. L’animisme

L’animisme est la théorie des représentations concernant l’âme et dans un sens plus large, la théorie des êtres spirituels en général.

Pour les peuples primitifs, le monde serait peuplé d’un grand nombre d’êtres spirituels, bienveillants ou malveillants à l’égard des hommes qui eux aussi sont « animés », c’est à dire habités par des esprits.

C’est sans doute le point de vue de la mort qui est à la base de cette théorie, car aux yeux du primitif, la persistance de la vie est tout à fait naturelle. 

L’animisme est un système intellectuel, avant la conception religieuse, puis scientifique du monde.

b. Sorcellerie et magie, ou comment soumettre le monde.
La sorcellerie est l’art d’influencer les esprits, au contraire, la  magie fait abstraction des esprits et se sert de procédés particuliers afin de soumettre les phénomènes de la nature à la volonté de l’Homme.

Le principe de la magie est de « prendre par erreur un rapport idéal pour un rapport réel ».

On distingue la magie imitative ou homéopathique : imitation du phénomène désiré, magie par substitution de la partie au tout, magie contagieuse dont l’efficacité naît de la contiguïté dans le temps.

A la base de la magie, il y a un désir humain, auquel se rattache une hallucination motrice, la volonté. Par l’imitation et la volonté, la magie va opérer, ou du moins on le croit. Cette pratique magique repose sur la surestimation générale du pouvoir de la pensée.

c. La toute puissance des idées
La « toute puissance des idées » est très nette chez les individus atteints de névrose obsessionnelle.

Les névrosés  vivent dans un monde où ont cours les « valeurs névrotiques », c’est à dire la prédominance des intentions inconscientes sur les faits réels, d’où leur crainte d’exprimer de mauvais souhaits dans la psychanalyse, comme si l’énoncé de ces souhaits valait réalisation.

Les actes obsessionnels des névrosés sont l’équivalent d’actes magiques. Au départ, ils sont très éloignés d’actes sexuels, expression de mauvais désirs, mais au fur et à mesure de l’évolution de la maladie, ces comportements se transforment en une imitation substitutive de ces actes. 

Si l’on considère les trois phases de l’évolution de la conception du monde ( animiste, puis religieuse, puis scientifique ), la toute puissance des idées correspond à la phase animiste : l’homme s’attribue la toute puissance comme caractère propre.

En ce qui concerne la phase religieuse, Dieu est omnipotent, mais susceptible d’être influencé par l’homme qui conserve de la sorte quelques pouvoirs. 

Enfin, pour la phase scientifique, il n’y a plus de place pour la toute puissance de l’homme, toutefois, la confiance dans l’esprit humain, qui explique le fonctionnement du monde, subsiste comme une survivance de la croyance en la puissance de l’homme.

L’évolution de la libido passe par les phases d’auto-érotisme, puis de narcissisme et enfin au choix de l’objet. Cependant, même après le choix de l’objet, l’homme reste narcissique (c’est à dire amoureux de lui-même), ce qui fausse sa perception de sa propre capacité, et garantit la toute-puissance des idées. 

On peut établir un parallèle entre la manière de voir le monde et le développement de la libido :

La phase animiste correspondrait au narcissisme

La phase religieuse à l’objectivation (choix de l’objet)

Enfin la phase scientifique correspondrait à la maturité, c’est à dire la renonciation à choisir un objet et la subordination aux exigences de la réalité.

d. Animisme, conception psychologique du monde

Dans cette conception, les choses du monde doivent se comporter comme l’homme, c’est ce qui justifie cette conception, et la magie  est la manière d’imposer la volonté de l’homme aux objets extérieurs.

Toutefois, il faut souligner que la magie utilise la toute-puissance des idées en totalité, tandis que l’animisme en laisse une partie aux démons.

Les esprits et démons sont la projections des tendances affectives de l’Homme, qui peuple le monde de ces incarnations et retrouve à travers elles ses propres processus psychiques.

Dans la mesure où il met fin à la lutte entre des sentiments opposés, ce mécanisme de projection constitue un soulagement psychologique pour l’homme.

Il est remarquable que la représentation de l’âme chez les primitifs comporte la même dualité entre le corps et l’âme que celle qui nous est familière. C’est de la même manière que dans leur perception du monde, une chose peut être présente (perceptible par les sens) ou latente(susceptible d’être présente).

Toutefois, l’âme animiste réunit des propriétés de la conscience (par exemple, capacité à bouger d’un corps à un autre) et de l’inconscient (se cache derrière la personnalité), ce qui pose une limite au rapprochement.

Comparaison avec l’interprétation des rêves   

L’essentiel d’un rêve est fourni par les idées dont il se compose, mais souvent les rapports entre elles sont incohérents. En effet, le regroupement souvent violent des matériaux psychiques modifie leur articulation logique.

De surcroît, chaque élément du système peut avoir deux interprétations : l’une fournie par les principes mêmes du système, l’autre dissimulée, mais bien plus révélatrice.

Sur le même principe, les prohibitions de l’animisme ne sont pas de simples superstitions, mais elles ont toujours des motivations cachées. La superstition devrait en effet être considérée comme un écran entre les faits et la connaissance du phénomène.

Si l’on considère que la répression des tendances est un indice de développement humain, alors même à l’intérieur du système animiste primitif, les évolutions de cette répression montrent une relative modernité.

Tout comme celle de l’enfant, la finesse et la richesse de la vie psychique du primitif nous échappent parce qu’étant passés à un stade de développement ultérieur, nous ne la comprenons plus.

4. LE RETOUR INFANTILE DU TOTEMISME

Freud propose une synthèse des résultats fournis par les différentes branches de recherche.

1. la notion de totémisme

Le totémisme est ce qui remplace chez certains peuples la religion et fournit les principes de l’organisation sociale. 

Pour Wundt, le totémisme est une phase préparatoire à la religion, intermédiaire entre l’humanité primitive et l’époque des héros et des dieux. 

Freud définit le totem comme un animal qui joue le rôle d'esprit protecteur, et qui est protégé par tout une série d'interdictions dont la transgression est passible de graves punitions. L’animal totem est considéré comme un membre du clan à part entière.

Le totémisme est également un système social dans la mesure où il crée des obligations entre les membres du clan et vis-à-vis des autres tribus, et un système religieux qui définit les relations entre l’homme et le totem.

Enfin, le totem, initialement un animal, tient également lieu d’ancêtre, ce qui s’exprime à travers la pratique de l’exogamie.

Pour définir la notion de totem, Freud s’appuie en partie sur les travaux de Frazer, lequel distingue trois types de totem : 

- le totem de la tribu, transmis de génération en génération ;

- le totem particulier à un sexe ;

- le totem individuel, qui appartient à une seule personne et se transmet à ses descendants.

Le totémisme est un système à la fois religieux et social.

L’aspect religieux règle les rapports de respect et d’égards mutuels entre l’homme et son totem, et l’aspect social les obligations réciproques entre les individus d’une part, et de tribu à tribu d’autre part.

En général, la séparation entre les deux systèmes s’accentue  au fil du temps, et le système social survit souvent au système religieux.

La religion totémique repose dans la croyance en ce que le totem est aussi l’ancêtre du clan, d’où découle les prohibitions telles que tuer ou manger l’animal totem. Par ailleurs, la rigueur des prohibitions et les liens totémiques privilégiés à ceux du sang sont la base du totémisme en tant que système social.

Frazer est une des sources importantes de Freud, toutefois, certaines de ses interprétations diffèrent. 

A ce sujet, Freud souligne les difficultés de la recherche ayant pour objet les primitifs :

1° les personnes qui recueillent les informations (voyageurs ou missionnaires) ne sont pas les mêmes que celles qui les discutent (savants qui n’ont souvent jamais vu l’objet de leurs recherche) ;

2° Souvent les informations sont difficiles à obtenir. Qui plus est, les peuples primitifs sont aussi anciens que les peuples civilisés ce qui introduit la possibilité d’une évolution des institutions. Il est donc toujours difficile de distinguer entre les caractéristiques d’origine (primaires) et les évolutions (secondaires) de l’objet étudié ;

3° Enfin, la mentalité des primitifs est difficile à saisir, nous la comprenons aussi peu que nous comprenons les enfants et nous sommes toujours portés à interpréter ces actes et ces sentiments d’après nos propres constellations psychiques.

Freud cite ensuite les travaux de Wundt, selon lequel le totem sert de base à l’organisation du clan, notamment via les normes morales qui en résultent concernant les rapports entre les groupes, et les normes matrimoniales.

2. Débats sur le totémisme
Selon A. Lang, dans la mesure où même chez les primitifs, les formes d’origine des institutions et les conditions de leur formation ont disparu, le chercheur doit  se limiter à la formulation d’hypothèses.

a) l’origine du totémisme

« comment les hommes primitifs en sont ils venus à se dénommer d’après des animaux, des plantes, des objets inanimés ? »

a.1. Les théories nominalistes

Garcilaso de la Vega, descendant des Inkas du Pérou, écrit dès le XVIIè siècle que le totem a pour vocation de distinguer les tribus les unes des autres.

Par la suite, Keane soutient que le totem a pour origine les armoiries héraldiques, qui permettaient aux clans de se distinguer les uns des autres.

De même, pour Max Muller, Pickler, Spencer, le totémisme a pour vocation initiale de procurer un nom à la tribu.

On suppose dans cette théorie que l’ancêtre a été nommé du nom d’un animal et l’a transmis à ses descendants.

Fison émet toutefois une objection  : les noms totémiques ne servent pas à désigner un individu, mais un groupe. De plus, le mode de transmission maternel à l’origine s’oppose à l’hypothèse d’un nom individuel détenu par l’ancêtre homme.

De son côté, Lang fournit la théorie la plus remarquable de ce courant : peu importe l’origine des noms d’animaux, on suppose qu’elle est oubliée. 

Les noms sont des attributs significatifs essentiels : celui qui porte le nom d’un animal admet un lien mystérieux et significatif. Quel autre lien peut-il concevoir, si ce n’est celui du sang ?

Toutes les prescriptions totémiques découlent de ce lien, et en particulier l’exogamie.

Trois conditions forment donc la naissance du totémisme : 

1° l’existence d’un nom d’animal, d’origine inconnue, servant à désigner un groupe ; 

2°la croyance en un lien transcendantal entre tous les porteurs de ce nom ; 

3° le préjugé du sang.

a.2. les théories sociologiques

Pour Reinach, le totémisme n’est qu’une hypertrophie de l’instinct social.

Pour Durkheim, le totem n’est que le représentant visible de la religion sociale, car il incarne la collectivité, objet de son propre culte.

Pour Haddon, la tribu ne vivait initialement que par la consommation ou le commerce d’une espèce, dont elle prend logiquement le nom. Toutefois, il faut remarquer que les primitifs sont omnivores.

Frazer, dans une seconde théorie du totémisme (la première est psychologique) inspirée par Spencer et Gillen, se penche sur les Aruntas d’Australie centrale, qui ont une pratique du totémisme très différente des autres primitifs.

Il tente de montrer que ces institutions sont la forme la plus ancienne du totémisme ; en effet, les Aruntas, qui se nourrissent de leur totem et épousent des femmes faisant partie du même totem qu’eux, sont arriérés au point qu’ils n’établissent pas de lien entre la procréation et l’acte sexuel. 

Le totémisme est la formation d’une coopération magique entre les individus pour la production et la consommation. Chaque clan assure l’abondance d’une denrée, qui devient son totem. 

Puis par l’identification progressive avec l’animal totem, le clan abandonne sa consommation: on ne mange pas la chair d’un animal de sa propre espèce.

Selon cette théorie, l’explication de l’exogamie est encore plus délicate à formuler, ce à quoi Frazer renonce.

Les objections de Lang et Durkheim contribuent à lui faire abandonner cette théorie : les Aruntas seraient plutôt parmi les peuples développés qu’arriérés, ils sont à un stade où ils brisent les interdits du passé (prohibitions totémiques).

a.3. les théories psychologiques

La 1ère théorie de Frazer est liée à la croyance en l’âme extérieure : le totem est un refuge sûr dans lequel l’âme serait déposée pour la soustraire à tout danger. D’où le soin accordé aux animaux totem, susceptibles de porter une âme. 

Par la suite, Frazer renonce à rattacher le totémisme à la croyance aux âmes.

Sa 2ème théorie est une explication sociologique (cf paragraphe précédent), abandonnée suite aux objections de Lang et Durkheim.

Enfin, il émet sa 3ème théorie, « conceptionnelle » fondée sur la tribu des Aruntas.

Ces primitifs expliquent la procréation par l’intervention d’un esprit au moment où la mère s’est sentie enceinte pour la première fois, et c’est cet esprit qui prend forme humaine du fait de la croyance de la mère dans l’identité de l’enfant avec l’esprit. De là naît l’identification de l’homme avec son totem.

Cette explication suppose d’une part que la mère ignore le rôle du mâle dans la fécondation, et d’autre part que le totémisme serait une création de l’esprit féminin. Mais ici encore, Frazer se heurte à l’incohérence du choix de la tribu des Aruntas : pourquoi chercher la source du totémisme chez un peuple qui est loin d’être le plus primitif ?

Pour Wilken, le totémisme résulte de la croyance en la transmigration des âmes des morts vers les animaux. Cependant, ce serait plutôt le totémisme qui expliquerait cette croyance, et non l’inverse.

Des ethnologues américains tels que Boas et Hill-Tout ont soutenu que le totem est primitivement l’esprit tutélaire qu’un ancêtre s’est acquis grâce à un rêve et qu’il a transmis à la postérité. 

Cette théorie se heurte à deux critiques importantes : d’une part, le totem n’est pas propre à un individu, mais à un groupe ; d’autre part, les observations australiennes sembles l’invalider.

Quant à Wundt  il fonde sa théorie sur 2 faits décisifs :  le totem le plus ancien et le plus répandu est l’animal,  et surtout l’animal auquel on attribue une âme parce qu’il a des aptitudes particulières (voler, ramper, faire peur) qui le prédisposent à accueillir les âmes des morts. 

Pour lui, «  l’animal totémique est le produit des transformations animales de l’âme humaine » et le totémisme dérive directement de l’animisme.

b) L’origine de l’exogamie et ses rapports avec le totémisme

Mac Lennan explique l’exogamie par la coutume du rapt des femmes. De plus en plus, les hommes choisissent une épouse en dehors de la tribu en enlevant une femme étrangère, et le mariage avec une femme de la tribu devient exceptionnel, au point qu’il est frappé d’interdiction.

Toutefois, cette explication ne justifie pas la nécessité de l’interdiction, et ne tient pas compte non plus du problème de l’inceste.

D’autres chercheurs placent au contraire cette préoccupation au cœur de leur explication : le système de plus en plus complexe de classes matrimoniales semble en effet être le reflet d’une intention consciente, voulue (Morgan, Baldwin, Frazer, Howitt, Spencer) d’éviter les rapports incestueux.

Les classes matrimoniales ont d’abord eu pour objet de limiter les rapports entre  frères et sœurs, ou fils et mère. Mais la peur de l’inceste suffit elle à expliquer l’exogamie ? 

Malgré notre aversion naturelle, l’inceste n’est pas un phénomène rare.

Selon Havelock : notre aversion innée des rapports sexuels entre proches parents est l’expression psychique du fait que les mariages consanguins sont préjudiciables à l’espèce. 

Mais est il sérieux de considérer que les primitifs cherchent à éviter cela ? Ils sont, selon Wundt, incapable de prévoir les conséquences de tels actes, et vivent au jour le jour.

Par ailleurs, pourquoi interdire l’inceste ? C’est parce que, selon Frazer, l’homme est tenté de le faire, plus qu’il ne l’a en horreur : « la loi réprouve cet instinct, comme tant d’autres instincts naturels, parce que les hommes civilisés se sont rendus compte que la satisfaction de ces instincts naturels serait nuisible au point de vue social. »

Donc la peur de l’inceste ne serait pas un instinct inné, bien au contraire.

Une autre hypothèse serait que les peuples décident eux-mêmes de la prohibition de l’inceste en toute connaissance de cause, car ils veulent préserver leur progéniture des dangers de la consanguinité.

En ce qui concerne l’homme, les effets nuisibles de la consanguinité ne sont pas si évidents à prouver. Par ailleurs, les primitifs vivent au jour le jour, il est donc difficile de leur attribuer une volonté d’eugénisme, ou de prévoyance. 

Enfin, les préoccupations hygiéniques ne suffisent pas à expliquer la profonde aversion de l’inceste, surtout chez les primitifs.

Selon Frazer, aucune explication de l’énigme n’est donc satisfaisante à ce jour.

Le dernier essai d’explication est celui de Darwin et Atkinson.

Pour Darwin, les hommes vivaient primitivement dans la horde primitive : le mâle le plus vieux et le plus fort chasse tous les autres, qui errent et vont fonder une famille ailleurs. Donc cela évite les unions consanguines à l’intérieur d’une même famille.

Atkinson pousse l’analyse plus loin: les pratiques mentionnées par Darwin ne peuvent que favoriser l’exogamie, la prohibition des relations sexuelles étant assurée par la jalousie du chef.

Il n’y donc pas de relations sexuelles possibles entre les membres de la même horde, ce qui s’est transformé avec l’introduction du totem en « pas de relations sexuelles entre membres du même totem ».

Or l’exogamie est elle la conséquence du totémisme ou lui  préexiste-t-elle ?

3. Psychologie de l’enfant vis-à-vis des animaux

L’attitude des enfants vis-à-vis des animaux présente de nombreuses analogies avec celle du primitif, dans la mesure où l’enfant considère l’animal comme son égal, au contraire de l’adulte. 

C’est pourquoi Freud s’intéresse au phénomène fréquent de zoophobie infantile : une des affections psycho-névrotiques les plus fréquentes chez les enfants, il s’agit d’une phobie portant sur des animaux sur lesquels l’enfant déplace une forte angoisse motivée par le père.

En particulier, le cas d’un petit garçon de 9 ans qui a peur des chiens est manifeste d’un déplacement de la peur de son père qui lui a défendu la masturbation.

De même, le cas du petit « Hans », 5 ans, qui a peur des chevaux. Il craint la punition de la mort qu’il souhaite au cheval. Le cheval est en fait son père auquel il dispute les faveurs de sa mère, mais ce sentiment est refoulé par l’admiration et l’affection qu’il porte à son père (ambivalence de ses sentiments).

Ces deux exemples montrent des similitudes avec les traits négatifs du totémisme.

En revanche, le cas du petit « Arpad » qui s’est fait mordre à la verge par une poule, et en fait son animal totem présente une implication positive de l’enfant. 

Il cherche alors à s’identifier à la poule, maltraite puis adore successivement cet animal ; on retrouve là les deux caractéristiques essentielles du totémisme : identification et attitude ambivalente. Le petit garçon se considère en effet comme un poussin, la poule comme sa mère, et le coq comme son père.

Toutes ces observations montrent l’assimilation de  l’animal totémique au père. De là, on déduit que les deux commandements essentiels du totémismes sont identiques aux crimes d’Œdipe : prescriptions tabou de tuer le totem (père) et d’épouser une femme de son propre totem (mère).

Freud se propose donc de démontrer que le système totémique est issu des conditions du complexe d’Oedipe.

4. Repas totémique et sacrifice

Freud fait ensuite référence au travail de Robertson Smith qui montre que la cérémonie du sacrifice comme une des expressions significatives de la religion totémique. Le repas totémique servirait à renouveler le liens des hommes entre eux et avec leur totem. 

Ce sacrifice, interdit à l’homme en tant qu’individu, est réalisé par la communauté, qui en assume la responsabilité dès lors que chacun y prend part.

L'animal tué est tout d'abord pleuré amèrement ; cependant, ce deuil est aussitôt suivi de la fête la plus bruyante et la plus joyeuse avec "un déchaînement de tous les instincts et acceptation de toutes les satisfactions". Comment expliquer ce contraste ?

Si l'on admet que le totem est en réalité la représentation du père, on comprend l'ambivalence des sentiments à son égard : d'une part le chagrin de la mort de l'animal, d'autre part le repas qui est une forme d'incorporation de sa toute puissance, et qui se traduit en une fête bruyante.

Il y a cependant un contraste important entre la théorie darwiniste de l'évolution dans laquelle un seul mâle domine, et l’organisation sociale des tribus où les hommes jouissent généralement de droits égaux.

L’évolution entre les deux situations s’explique selon Freud par le mythe du meurtre du père de la horde : les frères chassés par le père jaloux se sont réunis pour le tuer et accéder librement aux femmes, puis ils l’ont mangé afin de s’approprier chacun une part de sa puissance. De sorte que le repas totémique serait la reproduction de l’acte criminel et fondateur de la société, de la morale, de la religion… 

Freud explique donc l’ambivalence des sentiments à l’égard du totem lors du sacrifice par le sentiment de repentir et de culpabilité à l’égard du père, sentiment qui conditionne également le renoncement aux prérogatives du père envers les femmes du groupe. 

Ainsi le sentiment de culpabilité des fils a engendré les deux tabous fondamentaux du totémisme qui sont aussi ceux du complexe d'Oedipe. 

Toutefois, ces deux tabous n'ont pas la même valeur psychologique : l'attitude respectueuse à l'égard de l'animal repose sur des mobiles affectifs tandis que l'interdiction de l'inceste a une importance plutôt pratique : éviter la dissolution de la communauté fraternelle.

5. La construction sociale

L'interdiction de l'inceste et donc l’exogamie avaient une grande importance pratique, celle d’empêcher une lutte fratricide qui détruirait la nouvelle organisation.

Le comportement des individus lors du repas totémique peut être interprété de manière similaire : elle a pour sens d'apaiser le sentiment de culpabilité, et également de commémorer le triomphe remporté sur le père. 

Toute forme de religion ultérieure n’est donc qu’une tentative de s’affranchir du dilemme créé par l’ambivalence de ces sentiments, et le fait que les religions reposent elles aussi sur l'interdiction du fratricide en est symptomatique.

« La société repose désormais sur un crime commis en commun; la religion, sur le sentiment de culpabilité; la morale sur les nécessités de cette société d'une part et sur le besoin d'expiation engendré par le sentiment de culpabilité d'autre part »

6. Réflexions sur la religion

Sans toutefois se prononcer sur l'existence de Dieu, Freud rapproche son image de celle du père : « La psychanalyse nous conseil de croire le croyant, lorsqu'il parle du dieu comme de son père, de même lorsqu'il parlait du totem comme de son ancêtre ».

D'autre part, les frères réunis pour accomplir le parricide avaient le dessein d’égaler la puissance du père, ce qui s’est révélé impossible du fait de leur pluralité. Lors du développement des civilisations, l’égalité démocratique au sein de la communauté se trouvant affaiblie, on a ressuscité l'ancien idéal du père en élevant au rang de dieux certains hommes jugés supérieurs. 

« Avec l'institution de divinités paternelles, la société, privée de père, s'est transformée peu à peu en société patriarcale ».

Le sentiment de responsabilité découle de la négation extrême du crime que les hommes, dans le but de s’affranchir de leur culpabilité, tentent de rejeter sur le dieu lui même.

Le passage du totem aux dieux est facile à saisir : une substitution inférieure (l’animal totem) est remplacée par une substitution supérieure dont l’image est bien plus proche de la réalité du père.

Toutefois, le sentiment de culpabilité, profondément enraciné dans l’âme humaine, continue de survivre au travers notamment de la religion chrétienne. 

L'unique façon d'expier le péché originel (meurtre) est le sacrifice du fils (le Christ), et la religion vouée à ce fils se substitue à celle du père. Pour marquer cette nouvelle substitution on ressuscite le repas totémique via la communion, par laquelle les frères à nouveau réunis goûtent la chair et  sang du fils et non du père afin de se sanctifier et de s'identifier avec lui. 

Ce qui fais de la communion « un nouvelle suppression du père, une répétition de l'acte réclamant l'expiation »

7. Objections

Existence d'une âme collective

Tout d'abord cette théorie suppose l'existence d'une âme collective dans laquelle s'accomplissent les mêmes processus que dans l'âme individuelle puisque il faut admettre qu'un sentiment de culpabilité a persisté pendant des millénaires, se transmettant de génération en génération.

Freud admet également qu'un processus affectif, tel qu'il a pu naître chez une génération, a pu subsister chez les générations suivantes, pourtant soustraites à ce traitement.

L’hypothèse de la continuité de la vie psychique de l'homme permet de ne pas tenir compte des interruptions des actes psychiques résultant de la disparition d'une existence individuelle.

Or, « si le processus psychique d'une génération ne se transmettait pas à une autre, ne se continuait pas dans une autre, chacun serait obligé de recommencer son apprentissage de la vie, ce qui exclurait tout progrès et tout développement ». 

Quoiqu'il en soit la question de la transmission reste floue car la transmission directe par la tradition ne suffit pas. Le psychanalyste conclue qu'une tendance psychique réprimée finit toujours par disparaître, non sans laisser une trace qui deviendra à son tour le point de départ de nouvelles réactions.

Pensée ou acte ?

Une seconde objection est d’ordre psychanalytique. 

Le névrosé réagit davantage à des réalités psychiques qu'à des réalités matérielles, se peut il donc que cet acte fondateur ne soit pas une simple réponse aux premières pulsions sexuelles?

En premier lieu, le passage d’une forme sociale, la horde paternelle, à une autre, le clan fraternel est selon Freud un fait historique. Par ailleurs, les sentiments hostiles à l'égard du père primitif sont justifiés du fait de son oppression.

Enfin, contrairement au névrosé pour lequel l'action se trouve complètement délaissée au profit des idées, le primitif ne connaît pas d'inhibition; ses idées se traduisent immédiatement par des actes. 

Pour Freud, on peut dire que chez lui l'acte remplace la pensée.

D'où cette conclusion : "Au commencement était l'action".

COMMENTAIRE

Totem et Tabou  couvre un champ très large comprenant l’histoire des cultures et des religions, et l’origine de la conscience morale ; son thème se trouve à l’intersection entre l’ethnologie, la sociologie et la psychanalyse, ce qui appelle les réaction des spécialistes de ces trois disciplines au moins. 

En outre, la portée de l’œuvre dépasse largement le monde académique, et a contribué avec l’Interprétation des rêves, Introduction à la psychanalyse notamment au succès de son auteur.

Afin d’exposer quelques unes des réactions suscitées par l’ouvrage de Freud, une première partie sera consacrée à la démarche de Freud, puis l’analyse du mythe freudien fera l’objet d’une seconde partie, et enfin une troisième partie traitera de la portée et de la valeur de ce mythe.
1. Démarche de Freud

1.1 Les Sources
1.1.1 Frazer et les anthropologues

Dans Totem et Tabou, Freud cite de nombreuses autres théories visant à expliquer l’origine du totémisme : Wundt, Frazer, Smith, Fison, Pickler, Spencer, Lang... C’est à partir des travaux de ces anthropologues que Freud élabore sa propre théorie, ce qui peut sembler peu rigoureux, quand on sait que ceux-là mêmes ne disposent souvent pas de sources d’information directes.

Sans chercher à porter un jugement sur ces différentes théories, on peut remarquer que leurs auteurs, comme le souligne Freud, n’ont souvent jamais été en contact avec l’objet d’étude sur lequel ils s’appuient. C’est sans doute ce qui explique l’étonnante diversité d’interprétations, qui semble relever plus de l’extrapolation que de l’examen scientifique des faits. 

Freud, pour sa part, est largement tributaire de Totemism and Exogamy de l’anthropologue Frazer, dont il tire une grande partie de ses exemples, faisant ainsi (comme beaucoup d’autres) l’économie d’un voyage d’observation en Australie.

1.1.2  La recherche de l’origine de la culture grâce à l’anthropologie

Freud suppose que s’il arrive à élucider la vie psychique des hommes préhistoriques, il pourra percer le mystère de l’origine de la culture. Or pourquoi chercher chez des hommes qui sont nos contemporains des caractères appartenant à des générations disparues ?  

Cette démarche revient à remplacer artificiellement un éloignement historique par un éloignement géographique, et sa validité scientifique est tout sauf établie, car même en admettant une ressemblance entre les aborigènes et les premiers hommes, la théorie de Freud postule l'hérédité des caractères acquis, ce qui est loin d'être prouvé par la biologie.
1.2 La démonstration
1.2.1 Justification de la démarche de Freud

L’ouvrage est sous-titré : « Interprétation par la psychanalyse de la vie sociale des peuples primitifs »

Mais qu’est-ce qui motive ce rapprochement entre primitifs et névrosés ? 

Selon Freud, la démarche de la psychanalyse appliquée permet d’éclairer certains aspects de la psychologie des peuples à partir ce que l’on connaît du psychisme individuel par le biais de l’étude de la névrose (et non l’inverse)
. 

Cette méthode suppose de s’appuyer toujours sur des problèmes liés au psychisme individuel : ce n’est que sous cette condition qu’elle peut être transposée dans un champ différent. 

Dans Totem et Tabou , cette orientation vaut comparaison entre les règles tabous et les  rituels obsessionnels suivis par des individus névrosés, et  conduit donc à présenter la vie sociale elle-même, comme une sorte de névrose, ce qui peut paraître contestable.

Cependant, Freud justifie son choix de la manière suivante : « les névroses sont des formations asociales : elles cherchent à accomplir par des moyens privés ce qui dans la société a été engendré par un travail collectif ». En effet, le névrosé à travers sa vision de la vie communautaire, exprime ses angoisses qu’il reconnaît confusément en elle. C’est pourquoi « l’étude de la psychologie des névroses revêt de l’importance pour la compréhension du développement de la civilisation ».

Pour Freud, la justification de ce rapprochement entre primitifs et névrosés réside dans l’absence qu’ils ont en commun des « séparations tranchées que nous faisons entre pensée et acte ».

Au contraire de l’homme civilisé et ordinaire, primitifs et névrosés ont tendance à confondre le fait d’agir et celui de penser. 

Toutefois, ils ont une attitude inverse vis à vis de cette confusion : les névrosés se réfugient dans la pensée, ce sont en quelque sorte de perpétuels velléitaires chez qui la pensée remplace complètement l’acte ; alors qu’à l’inverse les primitifs, qui sont dépourvus d’inhibitions selon Freud, passent à l’acte directement.

1.2.2 Critiques de la démarche de Freud par Lévi-Strauss et Jung

· L’analogie, démarche réductrice
 Jung reproche à Freud de ne pratiquer qu’une lecture sémiotique des phénomènes psychiques, c’est-à-dire qu’il les interprète toujours par référence à d’autres qui sont déjà connus ou qui peuvent être retrouvés par mémorisation, association, ou reconstruction.

C’est le cas, par exemple, de l’interprétation qui s’appuie sur les stades libidinaux du développement de l’enfant. Si féconde soit-elle, cette lecture est réductrice dans la mesure où elle élimine la dimension propre du symbole au profit d’un moule dans lequel Freud fait entrer le développement de l’humanité, la vie des primitifs, celle des névrosés...

Cette explication par analogie ne suffit donc pas à rendre tout la richesse des phénomènes étudiés.

· Névrosés, enfants et primitifs

	Lévi Strauss critique la perspective évolutionniste adoptée par Freud : il cherche à réhabiliter la « pensée primitive », qui, loin d'être simpliste, est au contraire une pensée complexe et sophistiquée.

Cette conception évolutionniste consiste à imaginer d'une part une sorte d'enfance de l'humanité qui survit aujourd'hui dans les sociétés primitives, opposée à un âge adulte auquel se trouvent les sociétés civilisées, et d'autre part que l'enfant reproduirait les étapes principales de ce développement au cours de son développement individuel.

Bien au contraire selon Lévi-Strauss, cette « pensée infantile » est une sorte de dénominateur commun à toutes les cultures : « Les schèmes mentaux de l'adulte divergent selon chaque société et chaque époque, mais tous sont élaborés à partir d'un fonds universel plus riche que celui dont dispose chaque société particulière. » A la naissance, l’enfant possède donc une diversité de possibilités culturelles parmi lesquelles une société et une culture ne développent que quelques unes. C’est pourquoi il existe des analogies entre les différentes formes culturelles.

« Quand nous comparons la pensée primitive et la pensée infantile, et que nous voyons apparaître tant de ressemblances entre les deux, nous sommes donc victimes d'une illusion subjective, et qui se reproduirait sans doute pour des adultes de n'importe quelle culture comparant leurs propres enfants avec des adultes relevant d'une culture différente. La pensée de l'enfant étant moins spécialisée que celle de l'adulte, elle offre, en effet, toujours à celui-ci, non seulement l'image de sa propre synthèse, mais aussi de toutes celles susceptibles de se réaliser ailleurs et sous d'autres conditions. Il n'est pas surprenant que, dans ce "panmorphisme", les différences nous frappent plus que les similitudes, si bien que, pour une société quelconque, ce sont toujours ses propres enfants qui offrent le point de comparaison le plus commode avec des coutumes et des attitudes étrangères. Les moeurs très éloignées des nôtres nous apparaissent toujours, et très normalement, puériles. Nous avons montré la raison de ce préjugé, qui ne mériterait d'ailleurs ce nom que dans la mesure où nous refuserions de nous rendre compte que, pour des raisons aussi valables, nos propres coutumes doivent apparaître sous le même jour à ceux qui les observent du dehors. »

· Transposition de théorie psychanalytiques

L’interprétation de Freud repose sur la transposition de résultats issus de la psychanalyse, or ces mêmes théories sont susceptibles d’être contestées. Par exemple, Freud écrit Totem et Tabou dans le contexte de son opposition à Jung sur la libido. Or, la théorie de Jung donne à la composante sexuelle une place bien moins importante dans la vie psychique des hommes. Si Freud avait été partisan d’une telle théorie, son mythe et sa lecture du psychisme des peuples sauvages aurait été bien différente.



2. LE MYTHE FREUDIEN
2.1 Le mythe du meurtre du père : événement historique et fondateur
2.1.1 Présentation du mythe du meurtre du père
Totem et Tabou est un ouvrage d’analyse, ayant volonté d’expliquer les origines de la société, et dont l’analyse est tout entière tendue vers l’exposition et la mise en scène d’un mythe, qui permet d’expliquer cette naissance.
Le mythe freudien présente le meurtre du père de la horde primitive (de Darwin), jaloux de toutes les femmes qu'il garde pour lui, par les fils envieux se liguant pour en terminer avec une telle tyrannie. Il s'ensuit une fête durant laquelle ils mangent le cadavre du père. 

Mais de ce fait la jouissance tant attendue des femmes leur devient inaccessible : la mort du père entraîne la prohibition de l'inceste qui se trouve rétrospectivement instituée: "Le mort devenait plus puissant qu'il ne l'avait jamais été de son vivant"

2.1.2 Mythe et organisation sociale
Le meurtre a donc un effet paradoxal : contrairement à ce qu’attendaient les fils, la mort du père, au lieu de leur garantir une totale liberté, leur interdit définitivement l'accès à la jouissance des femmes. Cette séparation crée alors un lien social fraternel entre les fils meurtriers.

En effet,  le fondement du totémisme naît de ce meurtre, référence commune aux fils coupables : il s’agit de l'interdiction de manger et de jouir du totem, identifié au père.

Le père bien qu’absent désormais subsiste à travers ses fils qui l’ont dévoré (s’appropriant ainsi chacun une partie de sa force) et l’animal totem permet aux fils de s’identifier à lui à travers cette image du père.

Le totem permet également d’assurer le lien entre les frères, trait symbolique, qui lie les fils en tant que membres du clan,  à partir du renoncement commun à la jouissance des prérogatives du père. Pour remplir la place vacante du père, ils créent l’organisation sociale et la reconnaissance mutuelle au sein du clan. 
2.2. Statut du complexe d’Œdipe dans l’élaboration du mythe freudien
2.2.1 Freud mysogyne ?

Il faut remarquer que le mythe freudien est une histoire d’hommes, dans laquelle les femmes n’ont aucune part active. 

A cette conception, on peut opposer une autre manière de voir le mythe : les frères, manipulés par les femmes, n’auraient été que les exécutants d’une intrigue dont l’initiative et le sens leur échappait complètement.

 « Pourquoi l’histoire ne raconte-t-elle pas que les soeurs, lassées de servir les désirs du vieux potentat, s’entendirent pour séduire les frères et les convaincre de l’éliminer ? Pas un instant Freud n’envisage de s’engager dans cette voie, tellement est évident à ses yeux que la politique est et a toujours été avant tout une affaire d’hommes. »

· Le rôle des règles des femmes, selon Knight

L’interprétation de Christopher Knight donne une toute autre place à l’intervention de la femme. En effet, Knight reprend presque exactement les mêmes phénomènes que Freud, pour expliquer l’apparition de la culture, mais lui décline toute intervention du complexe d’Œdipe. C. Knight met l’accent sur l’exception que constitue les règles des femmes. Pourquoi l’espèce humaine est elle la seule où les femelles sont sujettes à des règles apparentes, et où au contraire la période de fécondité n’est pas mise en scène ? 

Remontant au mythe de la horde, il donne une toute autre interprétation de l’exogamie et de la culture. Les femmes, afin d’élever leurs enfants, concluent une tractation avec les hommes basée sur l'échange « sexe contre nourriture ». 

La sexualité des femmes devient dès lors un enjeu collectif : la répression sexuelle n'émane pas d'une structure patriarcale, comme dans Totem et Tabou, mais ce sont plutôt les femmes elles-mêmes, en tant que groupe social, qui se l'imposent pour s'assurer un pouvoir dans la société. C’est ce qui lui permet d’expliquer les prohibitions totémiques. 
 

Par ailleurs, il est dans leur intérêt collectif de cacher le moment où elles sont fertiles pour que les hommes continuent à leur porter assistance même quand elles ne le sont pas. Ces deux remarques expliquent le fait que l'espèce humaine soit la seule dans laquelle l'ovulation n'est pas mise en scène comme c'est le cas dans de nombreuses espèces mais où les menstrues le soient, c'est-à-dire la période où la femelle n'est pas féconde. Les règles de la femme  sont donc pour Knight le symptôme de sa prise de pouvoir dans la société primitive. 

Cette théorie, à défaut d’apporter une réponse plus claire au problème de l’origine de la culture, montre la grande diversité des interprétations que l’on peut tirer des mêmes phénomènes relevés par les anthropologues. 

2.2.2  Le complexe d’Œdipe selon Jung
Jung remet en cause le complexe d’Oedipe en tant que principe organisateur universel de la vie psychique. En effet, il donne une nouvelle interprétation de l’inceste : le rôle des symboles est de mettre en relation le conscient et l’inconscient, et de permettre de ressourcer l’imagination du sujet :

« L’aboutissement du tabou de l’inceste et des tentations de transposition, c’est l’exercice de l’imagination qui, peu à peu, en créant des possibilités, trace des voies le long desquelles la libido peut s’activer. Elle se trouve ainsi transférée insensiblement en des formes spirituelles. » 

Le désir de l’inceste est un désir de fusion (avec la mère ou avec une autre personne qui en tient lieu). L’interdit de l’inceste, pour autant qu’il rende possible l’inceste « symbolique », amène la séparation du charnel et du spirituel. Cette séparation permet à la libido, détournée du corps désiré, d’être employée de manière créative par l’esprit, et engendre un symbole réunissant les aspects opposés du conflit.

Selon cette description, la structure du sacrifice est comparable à celle du complexe d’Œdipe :

« Le complexe d’Œdipe n’est pas réductible à une situation réelle, à l’influence effectivement exercée sur l’enfant par le couple parental. Il tire son efficacité de ce qu’il fait intervenir une instance interdictrice (prohibition de l’inceste) qui barre l’accès à la satisfaction naturellement cherchée et lie inséparablement le désir et la loi. »

Au niveau du collectif, le sacrifice et l’interdiction de l’inceste sont tous les deux au cœur de la fondation d’une « culture » : l’interdiction de l’inceste est une loi universelle et minimale qui différencie culture et nature, comme l’avance Lévi Strauss.

2.2.3 La prohibition de l’inceste pour Lévi-Strauss

Lévi-Strauss avance une vision proprement sociologique de la prohibition de l’inceste.

Pour lui, les règles culturelles concernant l’inceste ne sont que l'expression négative d'une obligation positive fondamentale: celle de l'échange. En s’interdisant l'accès aux femmes de son groupe, l’homme s'oblige à épouser celles d'autres familles, échange qui seul permet d'établir une relation durable entre des groupements humains et d’éviter l’isolement ou le conflit. Cette démonstration montre le rôle joué par l’inceste quant à la genèse du lien social.

Au contraire, Malinovski voit dans le complexe œdipien la conséquence et non la cause d'un système social : en effet, il n'existe pas dans les sociétés matriarcales.

2.3. Le repas totémique et l’ambivalence des sentiments
2.3.1 Signification du rite, le repas totémique

Pour Freud, l'ambivalence des sentiments à l’égard du père est la clé du problème : le tabou est le symbole de la tendance répressive, le repas totémique réalise au contraire symboliquement la tendance réprimée. 

Le rituel  du repas totémique comporterait alors deux sens opposés : d’une part prohiber ce qui entraîne un sentiment de culpabilité angoissant, ou, au contraire, s'y adonner dans certaines conditions.

Ces deux attitudes ont la même fonction : permettre à l'humanité de supporter le conflit entre les forces sociales répressives et les pulsions réprimées. Sur un plan proprement religieux, le totémisme a donc pu fournir des représentations destinées à soulager, l’intense sentiment de culpabilité né du meurtre le père.

2.3.2 Commémoration ou Désir de transgression ?

Lévi Strauss adopte une position opposée quant à la réalisation du meurtre : le repas totémique ne serait pas la commémoration d'actes ayant eu lieu, mais au contraire une manière de réaliser un désir qui ne l'aurait jamais été : il s’agit de « l'expression permanente d'un désir de désordre, ou plutôt de contrordre ».

En cela, Lévi-Strauss met le doigt sur le point d'achoppement de la théorie freudienne : le fondement de la culture résiderait dans un événement historique.

3. Portée et Valeur du mythe freudien
3.1. Le meurtre du père : un fait historique ?

Freud a beaucoup hésité quant à la valeur à donner au mythe, et dans l’Avenir d’une illusion, il adopte une démarche très différente de celle de Totem et Tabou, lequel constitue pour lui une sorte de passage à l’acte. 

En outre, dans sa préface, Freud explique que même si son hypothèse est invalidée comme fait historique, voire jugée invraisemblable, « elle aura contribué, dans une certaine mesure, à nous rapprocher d'une réalité disparue, et si difficile à reconstituer. » 

Le meurtre du père est il une réalité psychique ou une vérité historique? 

Freud a d’autant plus de difficultés à le déterminer qu’il se heurte également à un problème de compétence : la psychanalyse ne lui permet pas d’avancer sur le terrain de l’histoire avec beaucoup de certitude, ce qui le contraint à une certaine prudence. Cependant, dans l’esprit de Freud, ce souci de prudence reste contrebalancé par une soif de savoir qui ne peut se satisfaire d’hypothèses.

Finalement, il penche pour le fait historique plutôt que le phantasme : Totem et Tabou serait en quelque sorte à prendre comme un livre d’histoire, ou plutôt de préhistoire, qui remonte aux origines réelles de la civilisation humaine. 

3.3 La Naissance de la culture

L'émergence de la culture pose problème parce qu’elle ne s'est produite qu'une seule fois. En outre, il est difficile de concevoir ce qui précède la culture : est ce que la horde primitive de Darwin n’est pas déjà une forme de culture ?

 Il semble que Freud fasse émerger la culture d’une situation où elle existait déjà. C’est pourquoi son projet présente des aspects fragiles au niveau scientifique, tout comme le serait la recherche de l’origine de la Vie.

Cette origine n’est-elle pas, intrinsèquement, tellement destinée à rester cachée, que tout effort en vue de la révéler est voué à l’échec ? La méthode de la psychanalyse appliquée ici se propose de mettre au jour les formations secrètes de l’inconscient, qui permettent difficilement d’étayer des thèses scientifiques.

Il semble naïf de la part de Freud de prétendre remonter aux sources de l’histoire, tout en montrant l’éternel recommencement du cours des évènements au travers de la vie psychique, où il n’y a pas lieu de distinguer entre avant et après l’origine. 

Cette interprétation des origines doit donc elle-même être soumise à un travail interprétatif afin de lui restituer du sens en tenant compte de ses limites.
� C’est ce qui sépare Freud de Jung qui, lui, dans son ouvrage sur les Métamorphoses de l’âme et ses symboles dont la première publication date de 1912, donc à peu près contemporaine de celle de Totem et Tabou, cherche à éclairer le fonctionnement du psychisme individuel à partir de son hypothèse de l’inconscient collectif, hypothèse que Freud juge extrêmement fragile.


� Les Structures élémentaires de la parenté, Mouton, 1967, p.110.


� Pierre Macherey nous propose cette version inédite du mythe sur le site de la faculté de Nice


� Malinovski, La sexualité et sa répression dans les sociétés primitives, Payot, Paris, 1932
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